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			AVANT-PROPOS

			Il était une fois un groupe industriel très puissant pour toutes sortes de raisons que personne ne contestait : le nombre (très important) d’hommes et de femmes qui y travaillaient, le nombre encore bien plus considérable de ses clients et, surtout, les produits qu’il offrait, dont nul ne pouvait se passer, le gaz et l’électricité.

			La puissance de ce groupe reposait sur deux autres piliers qui imposaient le respect : l’actionnaire principal de ce groupe n’était rien de moins que l’État français, dont nul ne se serait aventuré à contester la solidité ; et sur le marché du gaz, le groupe dont nous parlons occupait la position la plus tranquille qui soit, celle du monopole.

			« Dans ces conditions, pourquoi changer ? » répétaient beaucoup de gens au sein de ce groupe. « Continuons d’engranger les rentes de notre situation dominante. Si les civilisations sont mortelles comme nous avertit le poète (Paul Valéry), cette fragilité ne nous concerne pas, nous qui travaillons en entreprise publique ou peu s’en faut. »

			Cette politique de l’autruche, ou d’après moi le déluge, n’était pas (du tout) celle des responsables du groupe dont nous parlons.

			C’est ainsi que Gérard Mestrallet puis Isabelle Kocher l’ouvrirent au changement.

			C’est ainsi que fut confiée à l’un des directeurs, membre du comex, Jean-Louis Blanc, la tâche prioritaire de repérer les bouleversements de nos sociétés, leurs acteurs les plus dynamiques et les moyens de les aider.

			C’est ainsi que naquirent ces « matinales de l’innovation ». Réunies régulièrement au Village du Crédit Agricole, rue La Boétie à Paris, elles ont accueilli à ce jour plus de 150 intervenants, aussi diverses qu’il est possible de l’être, mais se ressemblant par un seul trait : leur implication, à un niveau hiérarchique ou à un autre, dans les innovations les plus marquantes de notre société, quel que soit le secteur.

			Entrepreneurs (petits ou grands, publics ou privés), Français ou étrangers, élus, savants, artistes, philosophes, architectes, syndicalistes, animateurs d’ONG ont abordé tous les thèmes de notre modernité, du « nouvel âge du renouvelable » aux « villes qui s’inventent », du « siècle du gaz » à « réinventer notre quotidien », en passant par « la mobilité décarbonnée » ou « demain, tous producteurs »… Vous trouverez en annexe la liste de ces promenades au pays du futur.

			Tant de pistes ont été ouvertes, lors de ces matinales, tant d’échanges engagés, tant de débats ouverts, tant de perspectives proposées mais aussi tant d’alertes lancées, tant de périls dénoncés…

			Il nous semblait dommage de ne pas laisser trace de ces matinales.

			D’où ce petit livre. Écho modeste de ces conversations passionnées.

			Bien sûr, il s’est dit plus lors de ces rencontres.

			Bien sûr, telle ou tel, actrice ou acteur de ces matinales, trouvera sa pensée rabougrie, mal comprise voire, pire, oubliée.

			Mais pour les autres, tous ceux qui ne sont pas passés par Le Village, voici une contribution, peut-être utile, au portrait du monde en train de naître. Un monde insaisissable, car tout s’y bouleverse vite, nous laissant privés de nos repères anciens sans que paraissent clairement les règles à venir.

			Voici, cadeau des matinales, certains des mouvements majeurs en train de modeler une autre société. Et pour quels gagnants, quels perdants ?

			Voici également, autre cadeau de ces matinales, quelques principes de l’innovation heureuse : les écosystèmes à construire pour lui permettre d’éclore, les étouffements à éviter, les besoins financiers à satisfaire au bon moment, les gâchis à ne pas supporter.

			Bons voyages !

			Vous risquez de ne plus savoir où tourner le regard, où tendre l’oreille.

			Pour reprendre l’expression de Montaigne, dans ce « branloire pérenne » qu’est aujourd’hui notre planète, quel chemin suivre pour, entreprise ou personne, trouver sa place et apporter sa pierre au développement dit « durable » (qu’il serait plus pertinent de qualifier de « soutenable » si le mot n’était pas si laid) ?

			Fabriquer du neuf, la belle affaire !

			Changer, mais pourquoi ?

			Et d’abord, qu’est-ce qui change ?

			Changer, d’accord, mais comment changer ?

			Au bénéfice, au détriment de qui ?

		

	
		
			I

			POURQUOI CHANGER ?

			De l’application nouvelle sur notre téléphone mobile au covoiturage, de l’invasion des drones à la réorganisation des chaînes de production, des tweets aux tablettes numériques et aux modes de procréation, des manipulations génétiques aux nanotechnologies, l’innovation est partout. Elle irrigue et bouleverse tous les secteurs économiques, sociaux, culturels et politiques. Rien ne lui échappe. Rien ne peut survivre sans elle. L’innovation permanente, cette recherche éperdue du neuf, est l’originalité de notre époque.

			Comment s’y retrouver dans un tel foisonnement ? Comment évaluer le sens et l’utilité de cette agitation générale et croissante de nos sociétés ?

			Pour imiter la vie

			Changer, c’est la vie même. Réfléchissons-y un instant. Qu’est-ce que la vie sinon une start-up qui a réussi ?

			La vie innove en permanence. Et c’est pour cela, pour cela seulement, qu’elle a pu poursuivre, depuis si longtemps, son formidable parcours : une épopée qui dure depuis plus de 3,5 milliards d’années ! Pour continuer et continuer encore, pour passer d’une étape à une autre de son développement, pour franchir chacun des innombrables obstacles rencontrés, elle a dû trouver des solutions. Des solutions dont nous, humains, pouvons nous inspirer avec profit. Tel est le credo du biomimétisme, une approche théorisée vers la fin des années 1990 par la scientifique américaine Janine Benyus. Des chercheurs du MIT ont copié le scarabée de Namibie pour produire de l’eau à partir des brouillards. Au Japon, on est parvenu à réduire le vacarme engendré par les trains à grande vitesse Shinkansen : il suffisait d’imiter pour le dessin des motrices le bec du martin-pêcheur qui plonge dans l’eau sans inquiéter ses proies…

			Innombrables sont les exemples de cette sorte. À Senlis, le Centre européen d’excellence en biomimétisme s’est donné pour mission de dresser un inventaire de toutes ces potentialités. Il est animé par Gilles Bœuf, longtemps président du Muséum national d’histoire naturelle.

			La bicyclette, Jeff Koons,
Luc Ferry et Daniel Cohen

			Avancer ou tomber : tel est le destin du vélo !

			Ainsi en est-il de nos sociétés, condamnées à innover ou à périr.

			Innover pour diminuer les coûts et maintenir la compétitivité.

			Innover pour proposer de nouvelles offres, seul moyen de maintenir ou accroître son chiffre d’affaires.

			Ce mouvement perpétuel n’est pas toujours voulu ni choisi : il est subi. Pas de pause possible, pas de répit autorisé. Cette permanente remise en cause des acquis n’est pas sans fragiliser les hommes et les femmes emportés dans cette ronde folle.

			Et comme dans le vélo, le dopage n’est jamais loin. Pour garder le rythme, on carbure à n’importe quoi. L’espérance ou la chimie, ou les deux à la fois, celle-ci permettant à celle-là de continuer à vivre. En matière d’innovation, on appelle ça une bulle. Dont le destin est, un jour, de crever.

			Le moteur de ce qui est présenté comme le « progrès » est la consommation. Interrogée par les chevaliers de la frugalité, tel Pierre Rabhi. Que nous apporte vraiment cette avalanche de nouveautés ? Et quand allons-nous cesser d’épuiser notre planète ?

			L’autre critique vient d’artistes comme Damien Hirst ou Jeff Koons. Leurs œuvres de faux diamants ou de vrai plastique ridiculisent notre avidité d’achats. Premier paradoxe : la cote de ces artistes atteint des sommets, comme si le plus rentable dans notre société était soit le luxe, soit la critique du luxe. Deuxième paradoxe, finement analysé par Luc Ferry : la position contradictoire des milliardaires. Ils ont construit leur fortune sur la consommation. Et ils gagnent parfois encore plus d’argent en collectionnant des œuvres qui se moquent de cette consommation. Autre grand écart chez ces braves gens passionnés d’art : conservateurs dans leur vie et pour la société, ils soutiennent, en mécènes intéressés, ceux qui sapent les fondements de cette même société qui les enrichit. Défenseurs, pour leurs proches, des valeurs de la famille, de la stabilité, de la solidité, de l’héritage, ils dirigent et créent des entreprises qui, pour vendre toujours plus, n’arrêtent pas de proposer du neuf en dévalorisant l’ancien, en programmant l’obsolescence. À quand l’artiste qui ricanera de la saga des iPhone, le 10 démodant le… 7 qui lui-même avait sans ménagement chassé le 6 de la scène ? D’autres milliardaires échappent à cette schizophrénie. Ils innovent dans la philanthropie. Et pas seulement par les montants, souvent considérables, qu’ils apportent. Ils appliquent à leurs actions désintéressées le même souci d’efficacité que dans leurs entreprises. La fondation Bill-et-Melinda-Gates fait autant pour le développement que la Banque mondiale. En France, l’école de Xavier Niel bouleverse l’enseignement des nouvelles technologies et offre à des jeunes des perspectives qu’ils ne soupçonnaient pas : les circuits traditionnels les avaient dédaignés ou rejetés.

			On connaît les réflexions de l’économiste autrichien Joseph Schumpeter. Le principe du développement, c’est la « destruction créatrice ». On détruit l’ancien pour faire place au nouveau. Dans cette logique, au lieu de ne retenir que le nombre d’emplois qui ont été supprimés, au lieu de s’acharner à les défendre, il faut saluer le nombre d’emplois créés dans d’autres secteurs. Avant qu’à leur tour ils ne doivent quitter la scène parce que la pièce a changé. Comme dans la sidérurgie, comme à Florange…

			Mais si cette destruction créatrice avait laissé place à une « innovation destructrice » ? C’est la question posée par Luc Ferry.

			« Pour que l’essentiel demeure, il faut que tout change », ne cesse de répéter Tancredi, personnage de Tomasi di Lampedusa dans Le Guépard. Autrement dit, il faut prendre part aux changements sous peine de péricliter : être acteur du changement ou mourir. L’innovation, de ce point de vue-là, n’est pas seulement une question de progrès, mais aussi de survie. Comme le dit Woody Allen dans Annie Hall, « c’est comme les requins : ils doivent toujours aller de l’avant, sinon ils meurent ». Avancer, oui, mais comment ? Que faut-il changer ? Que faut-il garder ? Pourquoi et comment innover ?

			Préserver pour survivre

			Le paradoxe de ce monde d’innovations perpétuelles, c’est la prise de conscience unanime d’une urgence : il faut préserver. Préserver pour survivre. L’innovation, nécessaire, n’est possible que si demeure une base sur laquelle innover. Innover pour survivre, dans un contexte de plus en plus concurrentiel. Mais innover aussi pour prélever le moins possible de matières dites premières. L’exemple d’Airbus est éclairant : des matériaux de moins en moins lourds pour gagner du poids et donc brûler moins de kérosène. De même, dans le domaine de l’habitat, les bâtiments deviennent « intelligents ». On attend d’eux de la frugalité et de l’adaptation permanente. La recherche chez Saint-Gobain est un royaume fascinant.

			La croissance aujourd’hui est prisonnière de ce paradoxe d’une production destinée à… moins de consommation. Ainsi, les énergéticiens n’offrent plus seulement de… l’électricité ou du gaz mais les moyens de les économiser. Drôle de renversement : innover pour consommer moins et bâtir de la croissance sur de la sobriété high-tech !

			Quand allons-nous cesser d’épuiser notre planète ?

			Chacun le sait désormais : il faut préserver les ressources de la Terre. Comme il est écrit, dès 1987, dans le rapport Brundtland de la Commission mondiale sur l’environnement et le développement, il est nécessaire de penser « un développement qui permet[te] la satisfaction des besoins présents sans compromettre la capacité des générations futures à satisfaire les leurs ».

			Prenez l’exemple, méconnu, du froid. Le grand paradoxe du froid… c’est qu’il réchauffe ! Aujourd’hui, 15 % de la consommation électrique sont dédiés à la production du froid dans les pays industrialisés, laquelle contribue elle-même à 5 à 10 % des émissions de gaz à effet de serre. Laurence Fournaison, responsable de l’unité Génie des procédés frigorifiques à l’Irstea (Institut national de recherche en sciences et technologies pour l’environnement et l’agriculture), souligne la nécessité pour l’industrie du froid d’utiliser de nouveaux fluides qui ne soient pas nuisibles à notre climat…
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